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- 1 -
— Débarrasse-toi de cette fille le plus vite possible, elle ne va nous attirer que des ennuis.
John Fairweather fit les gros yeux à son oncle.
— Tu exagères… Arrête de voir le mal partout !
John avait du mal à l’admettre, mais lui aussi éprouvait une certaine anxiété à l’idée que le bureau des Affaires indiennes ait dépêché une comptable pour fouiner dans les livres de comptes du New Dawn. Il balaya du regard le vaste hall de l’hôtel-casino : personnel au sourire impeccable, carrelage en marbre luisant, clients se relaxant sur les canapés en cuir du bar… Tout lui plaisait en ce lieu. Or, il avait beau savoir que les affaires étaient en règle, il éprouvait comme un malaise.
— John, tu sais comme tout le monde que le gouvernement ne sera jamais ami du peuple indien.
— Moi, je n’ai aucun problème avec le gouvernement. Il a reconnu notre tribu. Ça nous a quand même permis de construire ce beau projet, non ? Détends-toi, Don. Il ne s’agit que d’un audit de routine.
— Tu te crois arrivé, avec ton diplôme de Harvard et ton classement dans les cinq cents premières entreprises américaines ? Mais pour eux, tu n’es qu’un Indien de plus qui tente de faire les poches de l’oncle Sam.
A ces mots, John sentit l’irritation le gagner.
— Je ne fais les poches de personne. Tu es aussi cruel que ces fichus médias. Nous avons mené à bien ce projet grâce à un travail acharné : le New Dawn a le droit de prospérer autant que j’ai pu prospérer avec ma société de logiciels… Et puis, où est donc cette fille ? J’ai bientôt rendez-vous avec l’entrepreneur qui rénove ma maison.
La porte d’entrée s’ouvrit alors sur une jeune femme qui traversa le hall. Il consulta sa montre.
— Je parie que c’est elle, marmonna son oncle en observant la nouvelle venue, qui portait un attaché-case.
— Tu veux rire ? Elle n’a même pas l’âge de voter !
Visiblement désorientée, la jeune femme resta plantée au milieu du hall. Ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes.
— Tu n’as qu’à flirter avec elle, suggéra son oncle à voix basse. Fais-lui un numéro de charme à la Fairweather.
— Tu as perdu la tête ? s’esclaffa-t-il en voyant la réceptionniste renseigner la nouvelle venue avant de le pointer du doigt. Oups… C’est peut-être bien elle au final.
— Je ne plaisante pas ! Regarde un peu : elle n’a probablement jamais embrassé un homme, insista Don. Flirte un peu avec elle et fais lui perdre ses moyens !
— Si seulement je pouvais te faire perdre tes moyens, à toi… Allez, fiche le camp ! Elle vient par ici.
Affichant un sourire contraint, John s’avança vers la jeune femme en lui tendant la main.
— John Fairweather. Vous devez être Constance Allen.
Sa paume était fine et douce. Sa poignée de main molle. Elle paraissait nerveuse.
— Bonjour, monsieur Fairweather.
— Appelez-moi John.
Elle portait un ample tailleur bleu, sur un chemisier ivoire. Ses cheveux étaient rassemblés en chignon. De plus près, elle paraissait toujours aussi jeune, mais surtout assez jolie.
— Excusez mon retard, j’ai raté la sortie après le péage.
— Aucun souci. C’est votre première visite dans le Massachusetts ?
— En effet.
— Bienvenue dans notre Etat, et sur les terres tribales des Nissequots, déclara-t-il non sans fierté. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?
— Non merci, répondit-elle en toisant le bar d’un air horrifié.
— Pas même une tasse de thé ou de café ? ajouta-t-il en pressentant à quel point il serait difficile de la mettre à l’aise. Je ne pensais pas forcément à une boisson alcoolisée.
Il s’aperçut que son oncle se tenait toujours derrière lui.
— Oh ! Et je vous présente Don Fairweather, mon oncle.
Elle rajusta ses lunettes, puis lui serra la main.
— Ravie de vous rencontrer, bredouilla-t-elle.
Ne parlez pas trop vite ! pensa John, amusé.
— Permettez-moi de vous accompagner jusqu’aux bureaux, mademoiselle Allen. Don, veux-tu me rendre service et vérifier que la salle de conférences est bien réservée pour les Shriner, ce soir ?
Son oncle le fixa d’abord du regard, mais finit par s’éloigner dans la direction requise. John poussa un soupir de soulagement. Il n’était pas toujours facile de travailler en famille, mais au final, cela en valait la peine.
— Laissez-moi prendre votre sacoche, elle a l’air lourde.
— Non merci ! rétorqua Constance en s’écartant brusquement.
— Ne vous en faites pas, je ne mords pas… Enfin, pas trop fort en tout cas.
Peut-être allait-il flirter avec elle, au final. Car cette fille avait besoin qu’on la déride.
A présent qu’il l’avait examinée plus attentivement, elle lui paraissait plus mature qu’au premier abord. D’apparence frêle, elle affichait un air déterminé qui laissait deviner qu’elle prenait son travail très au sérieux. Et sa propre personne aussi. Ce qui accentua son envie de lui secouer un peu les plumes.
— Vous permettez que je vous appelle Constance ? demanda-t-il alors qu’ils approchaient des ascenseurs.
— Si vous voulez, répondit-elle sans conviction.
— J’espère sincèrement que vous apprécierez votre séjour au New Dawn, même si vous êtes là pour le travail. Un concert est donné ce soir, à l’auditorium Quinnikomuk : vous y serez la bienvenue si vous le souhaitez.
— Je n’aurai certainement pas le temps d’y assister, rétorqua-t-elle en desserrant à peine les dents, les yeux rivés sur les portes de l’ascenseur.
— Et vos repas sont offerts par la maison, naturellement. Notre chef a travaillé pour les restaurants les plus prestigieux de Manhattan, expliqua-t-il avec un brin de satisfaction. Si je peux me permettre, réfléchissez bien avant de décliner le concert pour de bon : ce soir, nous avons l’honneur d’accueillir Mariah Carey à guichets fermés.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et elle s’engouffra aussitôt à l’intérieur.
— C’est très gentil à vous, monsieur Fairweather, mais…
— Je vous en prie, appelez-moi John.
— Mais je suis ici pour faire mon travail, et il serait contraire à la déontologie que j’accepte certains… avantages, répliqua-t-elle en ajustant de nouveau sa monture sur son nez.
Sa petite moue boudeuse lui donna soudain envie de goûter à ses lèvres charnues.
— Des avantages ? Je n’essaie pas de vous acheter, Constance. Je suis simplement fier des prestations que nous offrons au New Dawn, et je tiens à en faire profiter le plus de monde possible. Qu’y a-t-il de mal à cela ?
— Je n’ai sincèrement aucune opinion à ce sujet.
   
   
Une fois parvenue à l’étage des bureaux, Constance se précipita hors de l’ascenseur. Il y avait quelque chose chez ce John Fairweather qui la mettait particulièrement mal à l’aise. C’était un homme grand, imposant, et à côté de lui, elle se sentait toute petite.
Elle scruta le vaste couloir, ne sachant où aller. Arriver en retard l’avait perturbée, elle qui avait prévu d’être en avance d’une demi-heure. Mais elle s’était trompée de sortie d’autoroute, puis s’était perdue, puis…
— Par ici, Constance ! lança John Fairweather avec un sourire de gentleman.
Si seulement il pouvait cesser son mauvais numéro de charme. Même si son visage sculptural et son regard sombre n’avaient aucun effet sur elle.
— Que pensez-vous du Massachusetts pour l’instant ?
De nouveau ce sourire enjôleur. Sans doute se croyait-il irrésistible.
— Je n’en ai vu pour le moment que les autoroutes, donc je ne saurais vous répondre…
— Il va falloir remédier à cela, reprit-il en riant, avant de pousser une porte qui donnait sur un vaste open space.
Les quatre ou cinq espaces de travail étaient déserts.
— Et voici le centre des opérations !
— Mais où sont les employés ?
— Au rez-de-chaussée. Nous passons tous un peu de temps à servir nos clients, puisqu’il s’agit de notre cœur de métier. Pendant ce temps, Katy répond au téléphone et s’occupe de l’archivage, expliqua-t-il tout en lui présentant une jolie brunette vêtue d’une tunique rose. Vous avez déjà rencontré Don, qui est en charge de la promotion et des relations publiques. Stew est préposé à tout ce qui concerne le bâti, et il doit être quelque part en train de réparer quelque chose. Rita, notre responsable informatique, se trouve actuellement à Boston, où elle recherche de nouveaux serveurs. Quant à moi, je gère toute la comptabilité… C’est donc moi qui mettrai les registres de compta à votre disposition.
Génial.
Il lui adressa un regard tellement chaleureux qu’elle en eut des papillons dans le ventre. Cet homme était sans doute habitué à avoir toutes les femmes à ses pieds. Par chance, elle-même était immunisée contre ce genre de niaiseries.
— Pourquoi n’engagez-vous pas un comptable ? Je suppose que votre poste de P.-D.G. doit déjà être très prenant.
— Je mets un point d’honneur à gérer moi-même tout l’aspect financier de l’entreprise. Peut-être ai-je du mal à déléguer, ajouta-t-il avec un sourire plein de satisfaction. Je préfère assumer moi-même toutes mes décisions !
A ces mots, il rajusta son costume sur mesure.
Intéressant. On aurait dit qu’il la mettait au défi de trouver la moindre anomalie dans ses comptes.
— Vous savez, il s’agit là d’une affaire familiale : la plupart de mes employés appartiennent à la tribu. Nous sous-traitons aussi beaucoup avec d’autres entreprises locales : impression, Web design, surveillance… Nous sommes fiers de stimuler l’économie locale.
— Quelle est la ville la plus proche ? J’ai réservé une chambre au Cozy Suites, qui semblait être le motel le plus proche, mais je ne l’ai vu nulle part en venant ici.
— La ville la plus proche se nomme Barnley, mais ne vous en faites pas, nous vous installerons ici, dans une chambre confortable.
— Je préférerais séjourner ailleurs. Comme je vous le disais, il est important pour moi de rester objective.
— Je ne vois pas en quoi votre lieu de séjour affecterait votre objectivité, répliqua-t-il en la déshabillant de son regard noir. Vous ne semblez pas du genre à vous laisser influencer par les flatteries ou les faveurs. Vous êtes une femme de principes.
— En effet, rétorqua-t-elle un peu trop vite. Je n’ai pas pour habitude de me laisser influencer.
— Ce qui est bien avec les chiffres, c’est qu’ils ne mentent jamais, ajouta John en la regardant droit dans les yeux.
Elle soutint son regard, le souffle court, le cœur battant trop fort. Mais pour qui se prenait cet homme, bon sang !
La mort dans l’âme, elle finit par baisser les yeux. Elle avait peut-être perdu cette bataille, mais elle gagnerait la guerre. Les nombres en soi ne mentaient jamais, certes, mais les personnes chargées de les manipuler s’accommodaient parfois de quelques arrangements avec la vérité. Depuis ses débuts en comptabilité juridique, elle avait mis au jour de nombreuses et astucieuses magouilles. Et quand le BAI avait mandaté son employeur, Creighton Waterman, pour examiner la comptabilité du New Dawn, elle avait été dépêchée sur place afin de s’assurer que le casino ne dissimulait aucune recette et s’acquittait bien de ses impôts.
— Vous seriez étonné de savoir ce qu’il m’arrive de découvrir derrière certains jeux d’écriture, déclara-t-elle en s’efforçant de le regarder de nouveau droit dans les yeux.
En l’occurrence, elle avait hâte de comparer le flux de trésorerie du précédent exercice avec les registres de comptes. Bien sûr, elle n’aurait guère le temps de se pencher sur le détail de chaque opération, mais elle serait très vite en mesure de voir s’il y avait eu la moindre tentative de trafiquer les chiffres.
— La tribu des Nissequots se réjouit de votre présence, lui assura-t-il avec ce sourire enjôleur qui l’agaça au plus haut point. Je ne doute pas un instant de l’issue de votre enquête.
Il la guida jusqu’à un bureau, et elle hâta le pas, de crainte d’effleurer son bras. La pièce était vaste, mais fonctionnelle. Derrière le bureau se trouvait un gros fauteuil en cuir. Accroché au mur, un unique élément de décoration : un calendrier représentant le New Dawn. Les rapports d’activité des trois dernières années étaient empilés sur la table de bois lustré, et des meubles à tiroirs contenant des dossiers étaient alignés contre le mur. Dans un angle de la pièce trônait une table entourée de quatre chaises. Quand John ouvrit un tiroir du bureau, elle comprit qu’il s’agissait là de son bureau personnel.
— Voici les copies des tickets de caisse quotidiens. Je vérifie moi-même les chiffres chaque matin à la première heure, déclara-t-il en posant une main sur la reliure en cuir d’un des rapports d’activité.
Ses mains étaient trop athlétiques pour être celles d’un P.-D.G. Raison de plus pour rester méfiante.
— Mettez-vous à l’aise, reprit-il en désignant le fauteuil derrière le bureau — son fauteuil.
Elle ne put réprimer un frisson en passant devant lui pour s’installer au bureau. Pis encore, il alla chercher un autre siège pour venir s’asseoir à côté d’elle. Il ouvrit alors le rapport le plus récent et désigna les données relatives aux bénéfices du New Dawn, en haut de la première page.
— Vous verrez qu’ici, on ne plaisante pas avec les chiffres.
Quarante et un millions de dollars de bénéfices net n’avaient effectivement rien d’une blague.
— J’ai déjà parcouru les rapports d’activité. Ce que je vais étudier attentivement, ce sont les données brutes.
Il sortit un ordinateur portable d’un tiroir du bureau.
— Les mots de passe changent chaque semaine, mais je vous tiendrai au courant. En tout cas, ce logiciel de comptabilité vous permettra de passer en revue nos opérations au jour le jour, et d’analyser toutes les données dont vous aurez besoin.
Elle écarquilla les yeux alors qu’il lui laissait entrevoir en toute transparence l’intégralité des recettes et dépenses de l’établissement au quotidien. Evidemment, les chiffres pouvaient avoir été truqués. Mais elle demeurait impressionnée par la vitesse avec laquelle les doigts fins et musclés de John couraient sur le clavier. Et puis, quel parfum portait-il au juste ? Son costume gris charbon laissait deviner sa silhouette athlétique dont elle prenait douloureusement conscience, à présent qu’il était assis à côté d’elle.
— Voici les documents qui résument mensuellement l’ensemble de nos activités. Quand quelque chose d’inhabituel se produit, je le note toujours quelque part.
— Qu’entendez-vous par « inhabituel » ? demanda-t-elle en s’efforçant de ne plus lorgner ses mains agiles.
— Un client qui se mettrait à avoir des gains conséquents, ou qui se verrait interdire l’accès aux tables de jeu. J’archive aussi les réclamations de nos clients, ou de nos employés. J’accorde une attention particulière à tous ces incidents, histoire de ne pas me retrouver pris de court en cas de souci.
— Cela me paraît sensé, nota-t-elle en souriant.
Pourquoi ? Elle n’en avait pas la moindre idée.
Reste professionnelle.
Pourquoi diable répondait-elle malgré elle à ce fameux sourire aux dents blanches ? Elle se raidit. Cet homme savait qu’il ne la laissait pas insensible.
— Pourquoi produire un rapport annuel alors que la loi ne vous y oblige pas ?
— Question de responsabilité. C’est ma façon à moi de rendre des comptes à la tribu des Nissequots.
De ce qu’elle avait pu lire sur Internet, cette tribu était composée essentiellement des membres de la famille Fairweather, et leur classement en réserve indienne — un peu excessif — avait pour unique but de permettre l’implantation d’un lucratif casino.
— Combien êtes-vous dans cette tribu ?
— Nous sommes deux cents à vivre ici. Il y a quelques années, nous n’étions que quatre. Dans cinq ans, j’espère que nous dépasserons le millier, ajouta-t-il, toujours avec ce sourire irrésistible.
Elle dirigea de nouveau son regard vers l’ordinateur.
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